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	Chapitre 1

	Retour dans le passé

	 

	 

	T


	out commence par une nuit sans lune. Il est environ onze heures du soir, le vent diminue brusquement, signe certain de recrudescence prochaine. Il y a dans l'air un remuement de souffles précédé par cet effrayant vent boréal qu'on entend déjà depuis plusieurs semaines venir du pôle, prophétisant comme une arrivée de trompettes.

	Trois sylphes glissent furtivement à travers les buissons. Elles longent les murs, gagnent un massif, le traversent en se courbant et arrivent au bord de la forêt sans avoir pu être devinées. Cela ne doit pas être la première escapade de ce genre qui a lieu puisqu’aucune d'elles ne manifeste la moindre hésitation sur la direction à prendre. À peine sont-elles hors des habitations qu'elles grelottent. Elles sentent à leur visage la bise, cette morsure de la nuit. L'aigre vent du nord souffle avec vigueur, elles serrent contre leur poitrine leur gros manteau de laine. De larges flocons glacés se posent sur leur front, leurs yeux, puis enfin sur tout leur visage.

	Qu'est-ce qui peut les pousser à sortir en pleine nuit, en plein mois de janvier et prendre autant de précautions pour ne pas attirer l'attention sur leur échappée nocturne ?

	Pourtant, pas de sentiers aux abords de cette forêt, s'il y en avait autrefois, la neige les a effacés. Ces trois ombres ont pour tout horizon une vaste opacité déroutante. La plus grande et la plus corpulente, qui se trouve être la plus âgée des trois, l'examine avec attention et sous la fixité de son regard, elle devient moins indistincte, ce qui lui permet d'entrevoir à quelques distances à peine une descente, et au pied de celle-ci, parmi les configurations informes de rochers que la brume estompe, une clairière.

	Deux jeunes filles, l'une âgée d'une dizaine d'années et l'autre de deux ans son aînée, ainsi qu'une femme noire comme l'ébène d'un âge mûr composent cet étrange trio.

	Deux autres femmes, mais celles-ci de race blanche et d'une vingtaine d’années, debout dans la neige, semblent les attendre avec impatience.

	— Ce n'est pas trop tôt, lance l'une d’elles. On gèle, ici.

	— Nous avons été retardées par le révérend, j'ai comme l'impression qu'il a flairé nos manigances, il a voulu absolument border sa fille et sa nièce, répond Tituba, qui est le nom de cette femme de couleur.

	— Bon ! Cessons ces bavardages et commençons l'initiation de ces deux enfants.

	L'appartenance à quelque religion ou secte que ce soit suppose un apprentissage en règle, une initiation préalable. Celle-ci, lorsqu'elle est bien menée, est encline à ouvrir l'accès à l'univers des forces supérieures et des puissances occultes.

	Les trois femmes, jouant le rôle du maître, s'activent à allumer un feu à l'aide de petit bois et de brindille, entassés sur la neige fraîchement tombée. Les deux enfants, plantées un peu plus loin, tentent désespérément de se réchauffer l'une contre l’autre. Le petit bûcher, symbole des prémices de l’avenir, est rapidement en proie aux flammes infernales. Ce produit incandescent, plus ou moins lumineux selon la force du vent, vacille au moindre souffle et rythme les actions.

	Tituba, la première, entame une danse macabre, puis elles entrent toutes les trois en convulsions. C'est désormais la rafale, déjà soufflant à pleins poumons, qui s'empare d’elles et qui les agite dans tous les sens. Elles deviennent presque horribles à la lueur des flammes. Les diverses contorsions des muscles de leurs visages contractent des figures qui inspirent une réelle réaction d’effroi, elles se mettent à se démener comme des pantins épouvantables. Elles tournent et sautent comme prêtes à se disloquer. L'ouragan est la bataille, un tournoiement dans un gigantesque tourbillon. Une frénésie totale s'installe dans la clairière. Les trois femmes se mettent à hurler comme de véritables bêtes sous le regard inquiet des deux fillettes. Les flammes au centre semblent les accompagner. D'un coup, les cris et les hurlements cessent. Tituba indique à ces deux protégées de venir les rejoindre. Sans un mot, toutes les cinq lèvent les bras jusqu'à ce qu'ils soient parallèles au sol, avec la paume des deux mains dirigée vers les étoiles et elles se mettent à tourner sur elles-mêmes frénétiquement. Au bout de cinq minutes, elles penchent leur tête en arrière afin de faire face au ciel et accélèrent le rythme qui devient infernal. Les fillettes poussent des petits cris perçants et saccadés en remuant furieusement leur tête de gauche à droite.

	Soudain, Tituba éclate d'un rire homérique. Puis, après plusieurs contorsions violentes, elle se soulève d'au moins trente centimètres du sol, planant ainsi sur les vents tourmentés et entonne un chant avec une voix rauque. Immédiatement, les autres lui emboîtent le pas. Cette curieuse mélodie possède des attraits exotiques, à la limite de l’érotisme. Ce chant est cadencé d'une manière à le rendre complètement enivrant, même envoûtant. Elles chantent et elles dansent à en perdre la tête et la voix. Brusquement, le feu s’arrête, comme si une bourrasque l'avait aidé à s’éteindre. De la fumée bizarrement compacte s'en échappe et inscrit au milieu du ciel soudain dégagé les prénoms des deux fillettes avant de s'évanouir dans l’air.

	— Ça y est ! déclare Tituba, satisfaite, elles sont désormais en mesure de s'élever jusqu'à la transe extatique, encore quelques séances comme celles-ci et elles seront désormais des nôtres, nos plus jeunes et ferventes consœurs.

	Quelques instants plus tard, les deux apprenties tombent sur un tapis de neige glacée complètement ivres et étourdies de leur folle course et suivies de près par leurs aînées. Les enfants se mettent subitement à trembler de tous leurs membres, des frissons parcourent leur corps. Elles chancellent, tressaillent, manquent à maintes reprises de s'évanouir, se retournent, pressent leur front de leurs deux mains, comme si celui-ci était un point d'appui, et, hagardes, comme devenues folles, les cheveux détachés s'envolant au gré du vent, elles remontent la petite colline à grands pas, les yeux fermés, complètement terrorisées. Elles prennent la fuite, laissant derrière elles le tourment encore présent de l'esclave dans la nuit.

	 

	Quelques jours plus tard, dans une des chambres de la maison du révérend Samuel Parris, une jeune fille gît inerte et tout habillée sur un lit. À son chevet, deux personnes s'entretiennent au sujet de la malade.

	— Je ne vois aucun remède au mal de votre fille révérend. J'ai beau chercher, je n'arrive pas à trouver la cause dans mes livres.

	— Mais fouillez encore, vous voyez bien qu'elle se meurt.

	— Si je puis me permettre une remarque...

	— Faites donc et ne compliquez pas tout comme à votre habitude.

	— À mon avis, révérend, la cause de ce mal est surnaturelle.

	— Allons donc ! Il ne manquait plus que cela. Voilà que vous êtes devenu soudainement un véritable expert en la matière. Je vous signale qu'au lieu d'avancer ce genre d’affirmation, un peu trop osée à mon goût, vous devriez consulter davantage vos livres et ne pas conclure trop rapidement une cause dont vous êtes complètement ignorant.

	— Mais la science...

	— La science, la science, ah ! Elle est bien belle votre science. Vous et tous vos acolytes, vous croyez bien plus en la sorcellerie qu'en votre science.

	— Mais vous y...

	— Moi, dit-il en marquant une pause pour mieux insister sur les mots qu'il va prononcer, c'est ma profession, mon devoir, ma vocation.

	— Votre vocation, la sorcellerie ?

	— Oh ! Cela suffit, je pense, sachez qu'il y a des limites à ne pas franchir.

	— Si vous mettez mes qualités en doute, rien ne vous empêche de vous adresser à un de mes confrères, qui, s'il est honnête homme, vous confirmera ce malheureux diagnostic.

	— Vous êtes tous complices, vous trouvez toujours une solution, un bouclier derrière lequel vous cachez votre incompétence et votre incompréhension devant des maladies qui vous dépassent complètement, et quelle est cette solution je vous le demande ? Une solution toute trouvée...

	— Mais...

	— La magie, la sorcellerie… Ah ! Elle est bien belle votre science.

	— Ah ! C'est à mon tour maintenant révérend, je ne vous permets pas de douter de ce que déclare la science. C'est un phénomène merveilleux, je l'ai vu de mes propres yeux accomplir de véritables prodiges.

	— Oh ! Pardonnez-moi mais je me méfie de vos miracles de pacotille.

	Et se tournant vers la pauvre enfant :

	— Regardez-la, vous avez été témoin de ses crises ainsi que celles de ma nièce Abigaïl. Il est évident qu'il ne s'agit pas ici d'une blessure bénigne que l'on guérit avec trois gouttes d'élixir importé de je ne sais où, concocté avec de l’espoir, des prières et des peut-être.

	— Non, c'est exact, mais plutôt avec trois bonnes paires de claques et un gros sermon.

	— Décidément, rien ne vous fera changer de position, vous êtes persuadé de supercherie ou de sorcellerie.

	— J'avoue qu'un amalgame des deux ne m'étonnerait nullement.

	— Vous croyez réellement qu'elles simulent, dit-il en commençant à douter, mais dans quel but, alors ?

	— Oh ! Elles ont certainement fait un acte qu'elles jugent fort répréhensible ces derniers jours et pour éviter des punitions, des vexations que vous leur feriez endurer parce qu'elles ne sont pas assez dévotes à vos yeux, elles s'adonnent tout bonnement à ce que nous venons de voir, essayant par tous les moyens de réduire les peines ou même, si elles sont assez fortes et vous assez crédule, de les annihiler complètement.

	Refusant de plus amples explications sur la manière d'élever ses enfants, le révérend lui tourne le dos et de sa voix puissante appelle :

	— Tituba, viens ici je te prie et ne traîne pas.

	Tituba, la démarche lourde, négligée, les cheveux non peignés formant une crinière autour de sa tête, se présente à la porte. Ses joues, malgré sa forte corpulence se creusent et sa bouche éclate, impudique, tendue à craquer sur ses gencives boursouflées.

	— Ah ! Te voilà enfin. Change les draps de cette pauvre enfant, elle les a encore souillés. Et après avoir tout nettoyé, tu iras t'occuper d'Abigaïl dans sa chambre, elle doit se trouver sûrement dans le même état.

	À l'approche de l’esclave, Élisabeth glisse le long de son lit, raide comme une planche, et tombe par terre. Elle reste étendue, les bras en croix, les prunelles révulsées, un rictus découvrant ses dents de lait. À peine la main de Tituba effleure son bras qu'elle se rétracte et pousse un hurlement.

	 

	Le soir venu, les deux fillettes rétablies agissent comme à l’ordinaire. Toute la famille se retrouve autour de la table de la salle à manger pour le dîner. Les deux enfants entament les prières du souper lorsqu’Abigaïl saute de son siège, et se roulant par terre, se met à hurler à l'approche de Tituba, armée d'un faitout rempli de soupe.

	Betty saute à bas de son siège et entame le même manège. Ce concert hideux dure quelques minutes, puis les deux enfants semblent tomber en catalepsie.

	— Tituba, que leur as-tu fait avec tes sortilèges ? interroge sévèrement le révérend, il est maintenant plus qu'évident que ce mal inconnu qui les ronge de l'intérieur ne peut être que d'origine surnaturelle et ne peut par conséquent provenir que de toi.

	Samuel Parris, ses lèvres marmottant des prières que l'on peut aisément deviner, demeure immobile, la silhouette longiligne adossée à la cloison. D'un pas ferme et déterminé, il s'avance vers la prétendue coupable et lui lance :

	— Je te ferai confesser ce que tu as fait à mes enfants et tu seras pendue par le cou.

	Le mépris de son regard brûle comme de l’acide. Tituba, n'osant exécuter le moindre mouvement, se recroqueville jusqu'à devenir un animal apeuré dans la tanière d'une meute de loups.

	— Je vais quérir un autre médecin, je te conseille de prier ton Dieu pour que son diagnostic diverge de celui du docteur Briggs.

	Il est maintenant dix heures du soir dans cette même chambre et les deux jeunes filles, Abigaïl et Élisabeth Parris, se trouvent allongées côte à côte sur le lit.

	Le nouveau médecin, conduit par le révérend, les observe depuis plus d'une heure. Elles gesticulent, tournent sur elles-mêmes comme deux toupies, s'arrachent les cheveux par poignées, grimacent parfois en se bouchant les oreilles des deux mains comme pour se défendre d'un bruit assourdissant, dérangeant. Elles vocifèrent des monceaux d’obscénités, hurlent de douleur et se jettent ensemble la tête la première sur les rebords du lit, puis finalement fatiguées de toutes ces démonstrations, elles ramènent leurs jambes au niveau du ventre en poussant de légers gémissements incohérents.

	— Je ne constate aucune cause physique, rien qui ne concerne la médecine, je suis navré, vous pouvez me croire, mais ce n'est pas de mon ressort et je me vois dans l'obligation de conclure que la main du Diable est bien sur elles.

	Ces mots furent salués d'un tonnerre de jappements, de rugissements et de feulements. Les fillettes ont vraiment l'air de souffrir.

	— Dites-nous mes petites, pour que nous tentions d'apaiser vos souffrances, qui vous tourmente de la sorte ?

	— C'est Tituba, dit Abigaïl d'une petite voix.

	— Et toi Betty, confirmes-tu ce qu'Abigaïl vient de dire ?

	— Oui, c'est Tituba. Elle nous a conduites dans la forêt une nuit pour danser.

	— Bien, bien, nous y voilà, marmonne le médecin.

	— Eh ! Doucement, Docteur. Oseriez-vous insinuer que ma propre famille se livre de son propre chef dans la forêt, en plein milieu de la nuit, au mois de janvier, à je ne sais quelles pratiques obscènes et à quelles abominations ? Puis en se tournant vers les petites horrifiées de leurs aveux : je veux la vérité, je vous l’ordonne. Vous a-t-elle forcées ?

	— Elle... Elle nous a fait prendre des bains... commence Abigaïl.

	— Oui, continue Betty avec plus d’aplomb, des bains contenant le sang d'un nouveau-né qu'elle avait fait mourir par malice quelques heures auparavant.

	Le révérend ouvre grand les yeux et regarde le médecin qui baisse la tête en signe de condoléances.

	— Bon, tout est clair désormais. Demain matin je me rendrai à Boston pour chercher conseil auprès des autorités compétentes. Mais pour cette nuit, je pars prévenir le juge afin qu'on l'enferme loin de mes enfants, pour qu'elle ne puisse plus nuire à un seul membre de ma famille.

	Une fois sa phrase achevée, il entraîne le médecin sur son sillage. La porte claque et résonne derrière eux comme le glas dans la nuit. Aussitôt, le calme refait surface et Tituba, tapie dans un coin de la maison, se sentant hors de tout danger pour le moment, ose bouger et s'aventurer dans la chambre. Mais cette fois-ci aucune plainte, aucune pleurnicherie, aucune crise de toute sorte ne l’attend.

	— Pourquoi avez-vous menti ? Pourquoi leur avoir dit à propos de cette fameuse nuit ? Est-ce que cela ne devait pas rester un secret entre nous ? Je ne comprends pas, je croyais que c'était votre plus ardent désir de nous accompagner et de faire partie de notre cercle.

	— Non, tu n’as malheureusement rien compris, tu es une négresse, Tituba, tu es le mal personnifié.

	Aux yeux du monde blanc, sa couleur est signe de son intimité avec le malin et les fillettes le savent et en jouent. Attristée, Tituba recule, elle avait déjà entendu ces paroles ou bien en avait lu tout au moins la substance dans les regards. Mais elle n'imaginait pas qu'elles tomberaient de la bouche même de ses deux petites protégées. Elle qui les considérait comme ses propres enfants, ses enfants qu'elle avait perdus à tout jamais lorsqu'on les lui avait arrachés sur le bateau. Elle aimait songer les nuits de mélancolie que ces deux petites filles deviennent un jour les siennes. Mon dieu, quel coup fatal elles venaient délibérément de lui infliger ! Brusquement, le bruit de la porte d'entrée la rappelle à la raison. Paralysée par la peur, elle demeure bouche grande ouverte, les yeux écarquillés, figée en haut des escaliers, résignée et prête à endosser tous les crimes de l'humanité.

	Deux hommes de loi s'approchent d'elle, chargent ses poignets et ses chevilles de chaînes si lourdes qu'elle peut à peine les traîner. Sans un mot, sans un cri, sans une plainte, ils prennent tous les trois le chemin de la prison d'Ipswich.

	Aucune cellule de libre pour l'instant, finalement on l'enchaîne à un anneau placé dans le corridor en plein courant d'air. Elle entend le vent aigre de la nuit pousser sa lente complainte à travers toutes les serrures. Le lendemain matin, aux environs de neuf heures, elle sera jugée en tant que sorcière par l'Inquisition.

	Durant le reste de la nuit, Tituba, le visage maussade et la tête penchée sur le sol, réfléchit à la meilleure manière de formuler son réquisitoire. Malheureusement, son cœur ne s'y prête guère.

	Comme l'Inquisition poursuit les sorciers et sorcières sous prétexte d'hérésie, elle ne peut par conséquent en aucune façon s'attaquer à ceux qui ne sont pas chrétiens. Les infidèles et les athées ne peuvent être amenés devant un tribunal chrétien et accusés de pratiques hérétiques contre une foi à laquelle ils n'ont jamais cru. Les adeptes d'autres religions, comme Tituba, n'ayant jamais reçu les dits bienfaits du baptême chrétien et de l'absolution, ne tombent pas sous le coup de la discipline ou du tribunal chrétien. Mais une fois baptisé ou accueilli dans le sein de l'église chrétienne, s'il retourne ou se tourne vers une autre religion, il est alors un hérétique. L'hérésie étant considérée comme le plus grand et le plus détestable de tous les crimes. Tituba le sait et compte bien le démontrer.

	Dans ce vaste et riche pays encore à demi sauvage, habité par des indigènes, des personnes crédules, illettrées et dévotes qui considèrent l'Église et ses représentants comme incapables de se tromper ou de mal faire. L'Église gouverne le monde « civilisé », elle possède entre ses mains la politique, la religion, toute la science et l'éducation au temps où l'ignorance, le fanatisme et la superstition sont mêlés d'une manière inextricable. Que peut faire une esclave noire devant ce géant balayant tous les espoirs du monde sur son passage ?

	 

	Le juge Philips s'assoit dans un fauteuil séculaire ; ce dernier s’avère en bois de chêne, âgé d'au moins cent cinquante ans et a servi aux neuf derniers magistrats. C'est un tribunal redoutable devant lequel ont tremblé bien des pauvres innocents, pris entre le spirituel et le temporel. Dix heures sonnent au clocher de la petite église. La salle apparaît comble et au premier rang, Abigaïl et Élisabeth demeurent toutes les deux stoïques, la tête droite et le regard accusateur. Tous les regards semblent se porter sur elles. Elles savent qu'il leur est désormais impossible de faire marche arrière.

	— Amenez l'accusée, qu'elle comparaisse devant ses juges.

	Toutes les têtes se retournent pour apercevoir Tituba, marchant à reculons, pénétrer dans cette fosse aux lions, prête à être dévorée vivante.

	Il est de coutume de faire rentrer les sorciers à reculons afin que l'inquisiteur puisse lancer le premier coup d'œil. On recommande aux inquisiteurs et à leurs multiples assistants de prendre bien garde à ce que les sorciers ne les touchent pas et de porter de saintes reliques ainsi que de se signer fréquemment.

	La salle est simple, rectangulaire et sans ornements. Une petite barrière sépare les juges et les accusés des spectateurs. Trois magistrats se trouvent derrière un immense bureau en bois de cèdre. Aucun avocat ne semble présent. L’accusé a le droit à un défenseur, mais ce droit est le plus souvent théorique dans le cas de l’Inquisition, faute de volontaire. Les avocats d’hérétiques risquent d’être eux-mêmes accusés de complicité voire de complaisance avec l’hérétique poursuivie. Pour la même raison, les accusés traduits devant le tribunal d’Inquisition ne bénéficient pas de la présence de témoins à décharge.

	La lourdeur de l’atmosphère de ce lieu entraine chez Tituba un malaise dont elle ne parvient pas à dissimuler les effets. À peine est-elle entrée dans la salle qu'avec un bel ensemble, les deux jeunes filles plongent littéralement par terre en poussant des cris d'orfraie. On se pousse pour mieux voir le spectacle. On murmure, puis on accuse. Il s'ensuit une lutte que trahissent les tressaillements, soubresauts ou autres manifestations qui annoncent le début d'une crise. Cette lutte est réellement épuisante, harassante pour ces deux démons. À un moment donné, elles perdent totalement la conscience de leurs actes et de leurs propos. Ces transes rituelles offrent des séquences choquantes de changement de comportement, d'identité. Leurs haleines sont fétides. L'une a les traits totalement convulsés en un masque malveillant, la langue tuméfiée lui sortant de la bouche, les lèvres distendues en des directions opposées. Elle renverse violemment sa tête en arrière en ricanant diaboliquement, tandis que l'autre hurle comme un loup, ses yeux roulent dans leurs orbites puis elle pousse des cris aigus de terreur comme si on lui arrachait, sanglant et encore palpitant, un morceau de ses entrailles. Brusquement, elles tombent inertes sur le sol, le visage démoniaque, plus horrible encore que précédemment, et comme pour conclure, la pièce se remplit d'une odeur infecte. Dans la salle, on se signe en silence.

	— Retirez ces pauvres enfants, demande l’un des juges en s'adressant au révérend.

	— Quelle chose extraordinaire, n'est-ce pas ? poursuit-il en se tournant vers toute l'audience encore sous le choc. Ce ne peut être qu'un coup d’un démon ! Le Diable leur glace le sang et leur fait bouillir la cervelle. L’évidence montre qu'elles souffrent des tourments de l'enfer. Je me présente devant vous comme l'arbitre des consciences et le juge des âmes.

	Son attitude ressemble beaucoup à celle des parents au cœur tendre qui, les larmes aux yeux et déclarant qu'ils en souffrent plus que leurs enfants, leur administrent néanmoins une sévère correction pour le bien de leur âme et de leur corps.

	— Tituba, savez-vous pourquoi vous vous trouvez devant nous ?

	Tituba répond à la question d’un hochement de tête de gauche à droite.

	— Nous vous accusons d’être une hérétique apostate, mystificatrice, illuminée, usant de pactes implicites avec le démon. Nous vous accusons d'avoir participé activement à des messes noires et au culte du Diable, votre seigneur et maître. Chacun sait que ce rite consiste, en général, en exhortations à accomplir le mal dans la communauté, ainsi que la copulation avec le démon.

	Immédiatement, un autre juge prend la parole.

	— De nombreuses preuves pèsent sur vous. Nous avons même été témoins il y a quelques minutes des résultats de vos manigances avec le démon. Il n'y a aucun doute dans nos esprits, c'est vous ! dit-il en se levant et en montrant Tituba de son index, c'est vous, suppôt de Satan, qui avez envoûté ces deux pauvres enfants. Monsieur Brepson, lisez-nous les charges contre l'accusée.

	— On a été témoins de choses qui, si elles ne sont pas miraculeuses sont au moins fort incroyables ; des flammes vertes, des spectres volants, des casseroles infernales qui sentent abominablement le brûlé. Élisabeth Parris, que nous venons de voir, déclare vous avoir vu les jours de pleine lune, buvant du sang et invoquant les morts...

	Depuis quelques heures, les histoires les plus extraordinaires ont été répandues et attestées par les personnes les plus dignes de confiance et les plus éminentes. Les gens les plus intelligents du village, y compris le clergé, croient fermement à la sorcellerie et à la nécromancie. Mais toutes ces élucubrations sont considérées comme des faits réels et irréfutables à l'appui desquels ils vont s’efforcer de fournir des preuves dignes de foi.

	— Sire, si je peux me permettre, je désirerais exprimer une particularité de vos lois à cette éminente assemblée, dit timidement Tituba.

	Les trois juges regardent avec surprise cette esclave si savante qui ose prendre la parole.

	— Bien sûr, nous invitons toujours les accusés à s'exprimer le plus possible.

	— Bien, dans ce cas...

	— Est-ce une des lois ou un commandement de Notre Seigneur ?

	— Non ! Une de vos lois, certes, mais une de celles qui vous permet d'usurper toutes les autres.

	Ils la regardent de plus en plus étonnés.

	— Attention, vous outrepassez vos droits par des blasphèmes, continuez dans cette voie et nous en aurons fini avec vous, mais dites toujours.

	— Votre tribunal ne possède aucun droit de juger une personne d'une autre religion que le catholicisme. Étant athée, vous violez donc vos propres lois en désirant me juger pour crime d'hérésie.

	— Tu es bien renseignée pour une esclave ! Certainement grâce aux pouvoirs du malin que tu parviens à t’exprimer de la sorte.

	— Non, j’ai eu la chance d’avoir comme maître le révérend Parris qui m’a enseigné les bases de votre société, ainsi que la lecture, l’écriture, le calcul et même l’histoire, dit-elle, fière de ses connaissances durement acquises.

	— Je n’en espérais pas tant, elle nous tend le bâton pour se faire battre, pense un juge, puis continuant à haute voix, c'est parfaitement exact, dans d'autres circonstances on vous aurait simplement exilée, mais ce que vous omettez, c'est l'éducation que vous avez reçue durant ces dix dernières années par le révérend Parris qui nous permet de vous juger et de vous absoudre de tous vos péchés. Je me suis entretenu longuement ce matin avec notre révérend et il a déclaré vous avoir enseigné le catéchisme et vous avez même désiré pratiquer la communion bien que vous ne soyez pas baptisée. Il ne vous reste plus qu'à avouer tous vos crimes.

	Il a prononcé ce dernier mot avec un rictus dégoûté.

	Silence angoissé de la salle.

	D’un coup, tout s’effondre. Tituba avait tout misé sur cette simple parade. Réduite au désespoir, elle pense désormais que sa seule chance de salut réside dans la confession. Elle hésite tout de même à confesser tout ce que les juges désirent, car une fois faite, cette confession demeure irréfutable. Elle réfléchit en tordant nerveusement le bout de sa tunique.

	Soudain, rompant ces quelques instants de silence, le juge se tourne vers Tituba :

	— Confesse que cela est ton œuvre mais que tu n'as pas agi seule et dénonce tes complices, vile créature du démon, si tu désires... 

	Un sourire terrible se dessine sur ses lèvres qui laissent mourir la phrase inachevée.

	 

	Tituba a parlé. Tout le village semble sens dessus dessous. Tout le pays ne parle que de sorcellerie. La chasse aux sorcières est ouverte. À la suite de ses déclarations, les prisons se vident pour recevoir les prétendues coupables, les juges les plus éminents siègent à Salem et l'ombre de la potence plane sur toutes les têtes. Une abomination est née, des secrets blasphèment et une odeur de mort empoisonne le ciel. L'Inquisition est devenue le plus redoutable loup-garou dont les petites gens de Salem se menacent les unes les autres au premier écart de langage. Tout le hameau est saisi d’une fièvre d’action préventive. Il faut veiller à ne pas laisser de cheveux, poils, rognures d’ongles et autres éléments corporels à la portée de n’importe qui et ne pas oublier d’enterrer sous le seuil de sa porte une pièce de monnaie que l’on a gravée d’une croix à l’aide d’un couteau préalablement trempé dans de l’eau bénite et tracer à l’eau de chaux des croix sur les murs de son habitation.

	 

	Des gens vinrent, en grande alarme, trouver Rébecca, herboriste d'une cinquantaine d'années et rebouteuse à ses heures perdues, lui disant qu’ils traversent des temps biens difficiles, qu'une accusation serait peut-être partie contre elle et qu'elle risque de comparaître également devant le tribunal. Mais ces propos l'amusent et la font simplement rire. Pourtant le lendemain, sur les coups de neuf heures, les habitants du bourg découvrent avec curiosité arriver chez elle une fort belle procession ; Messire Parris en tête et le surintendant de l'Inquisition honorablement escortés de deux vicaires de la paroisse qui se déclarent soudainement des éminents docteurs en théologie.

	Ils envahissent la maison et interpellent plus que vigoureusement la pauvre femme. Ils lui font faire serment de dire vrai contre elle-même, serment de se diffamer en disant à la justice ce qui est de conscience et de confession.

	Malheureusement, bousculée et effrayée par ces vautours, elle ne discute même pas mais elle jure, ce qui est bien suffisant pour être emprisonnée et questionnée.

	Une vingtaine de noms tout droit sortis de la bouche de Tituba forment à présent avec sa propre personne les vingt et un apôtres du malin. De nombreux badauds arpentent les rues près de la prison. Tristes curieux, hélas ! Car ce sont les parents, les amis inquiets qui ont été prévenus de l'arrestation de leurs amies, de leurs femmes ou de leurs maîtresses. L'horrible nouvelle s'est déjà répandue dans toute la ville, désolante comme un ouragan, et l’anxiété s’est peu à peu traduite en peur.

	Étrangement, aucun homme n’a fait l’objet d’une arrestation. Il n’y a que des sorcières et aucun sorcier. Les juges pensent que la femme a été formée d’une côte de la poitrine de l’homme, qui était tordue, ce qui fait qu’étant un « animal imparfait », elle est toujours plus sujette aux suggestions du démon.

	Toutes arrêtées et confinées depuis déjà trois longs jours, se nourrissant de pain moisi et d'eau putride, elles supportent avec difficulté leur détention.

	La dureté de leur emprisonnement, le manque de confort, de nourriture est censé parvenir à les faire avouer, pour ne procéder à la torture qu'en ultime recours. Le vice ancré au plus profond de leur âme ne sera extirpé avec le fer et le feu que si l'espoir de les guérir par la persuasion s'envole à jamais.

	À son arrivée, chaque prisonnière jette machinalement les yeux sur les ouvertures, elles sont condamnées par des barreaux si serrés qu’on peut à peine y passer la main. Ces pauvres femmes sont entassées dans une salle presque souterraine dont les murailles nues et suintantes semblent imprégnées d'une vapeur de larmes. Une espèce de lampion posé sur un escabeau, et dont la mèche nage dans la graisse fétide, illumine les parois lustrées de cet affreux séjour. Dans un coin, de la paille destinée à servir de lit semble le refuge des cafards et des rats. Alors, chacune au sein de ce curieux groupe se retrouve seule dans les ténèbres et dans le silence, aussi muette et l'âme devenue aussi sombre que ces voûtes dont elles sentent le froid glacial s'abaisser sur leur front brûlant de fièvre.

	— Je vais devenir complètement folle si je ne sors pas d'ici au plus vite, cela fait déjà trois jours que nous sommes coincées dans ce trou à rat, quand donc vont-ils nous juger ? Ils attendent que nous pourrissions ?

	— Jugée, jugée, tu veux être jugée ? Mais ne sais-tu pas ce que cela signifie pour nous, ma pauvre Samantha ? Le bûcher, la potence, la prison à vie, la mort, la souffrance. Excuse-moi de te dire cela, mais il faut que tu sois devenue complètement folle pour vouloir à tout prix passer devant ces bourreaux.

	— Mais au moins nous pourrions nous défendre, plaider notre innocence.

	— Je ne pense pas que ce soit tes beaux discours qui les fassent changer d'avis à notre sujet. Coupables, voilà ce que nous sommes à leurs yeux, coupables. Si je ne m'abuse ma chère Samantha, ce n'est pas ton propre frère qui a gentiment acquiescé les dires de cette drôlesse ? répond Sarah en montrant Tituba.

	— Ne sois pas pessimiste comme cela, ce sont des juges et non des bourreaux.

	— Pessimiste, non réaliste ! Il est évident que nous allons toutes finir broyées par cette machine infernale. N'avez-vous jamais entendu parler de toutes les condamnations à mort qu'ils traînent derrière eux ? Et tout ceci par la faute de Tituba, je vous le rappelle.

	— Elle a raison. Nous croupissons dans cette puanteur au milieu de nos excréments à cause de cette satanée négresse.

	— Par sa faute, mes deux enfants vont se retrouver orphelins.

	— Et moi, mon mari veuf, cela fait à peine un mois que nous sommes mariés.

	— Attendez, attendez, crie Rébecca en essayant de ramener de l'ordre au milieu de ce charivari, il serait quand même juste de ne pas oublier que nous avons toutes une dette envers Tituba, et que...

	— Cela ne peut pardonner ses agissements.

	— Rien ne peut effacer sa trahison.

	— Oui, et le pire c'est qu’elle nous a fait prêter serment.

	Le ton monte dangereusement, la haine emplit la pièce avec férocité. Elles s’avancent toutes vers Tituba quand soudain la porte s'ouvre et deux geôliers apparaissent dans l'ombre de la porte. La vieille esclave, par cette providentielle intrusion, vient d'éviter de justesse à un lynchage plus qu'évident. Cette horde devenue sauvage l'aurait écharpée sans aucun jugement préalable, ni même aucune pitié.

	— Rébecca Isburn, interpelle l’un des geôliers.

	— Oui, c'est moi, répond une voix ferme.

	— Veuillez nous suivre immédiatement.

	— Que va-t-il lui arriver ? Elle n'a rien fait, demande Tabatha d'une voix suppliante.

	— Oui, elle est innocente. Si vous devez absolument emmener quelqu'un, alors emmenez la négresse !

	— Ne vous inquiétez pas, son tour va venir à elle aussi, et plus tôt que vous ne pensez, répond celui-ci.

	— En attendant, celle-ci va comparaître devant ses juges et répondre de tous ses crimes devant la communauté, dit l’autre geôlier en poussant Rébecca.

	La porte se referme à clé, laissant de l'autre côté la haine et l'agressivité. Elles se regardent à nouveau, pénétrant dans un mutisme absolu.

	 

	Rébecca, avec un air confiant, sûre de son innocence, est amenée le front haut devant ses juges. Tout le village semble être présent. La salle est comble.

	— Sire, je serais heureuse si vous vouliez bien me dire pourquoi on m'a arrêtée, jetée en prison et contrainte par la force à comparaître devant ce tribunal.

	— Vous êtes accusée d'hérésie au plus haut degré, de croire et d'enseigner autrement que ne le fait la Sainte Église.

	— Seigneur, vous savez que je suis innocente, dit-elle en levant les yeux au ciel avec un air de foi profonde, et que je n'ai jamais professé d'autre foi que la véritable foi chrétienne. 

	Elle parvient à jouer cette tragédie à la perfection, on jurerait ce triste rôle écrit pour elle. Il faut ajouter qu'elle détient le personnage approprié, l'innocente en proie à un conflit exceptionnel, propre à attirer la pitié et les larmes.

	— Vous appelez votre foi la foi chrétienne car vous considérez que la nôtre est fausse et hérétique. Mais faites plus attention à ce que je dis, je vous demande si vous n’avez jamais cru à une foi différente de celle que l'Église romaine considère comme la véritable et l'unique.

	— Je crois en la vraie foi en laquelle croit l'Église romaine et que vous nous enseignez.

	— Peut-être que quelques membres de votre secte se trouvent à Rome et que vous les appelez Église romaine dans le seul but de nous tromper. Quand je prêche, je dis beaucoup de choses qui nous sont communes, par exemple que Dieu a existé, et vous croyez de la sorte à certaines choses que je prêche. Néanmoins, vous pouvez être hérétique en ne croyant pas à d'autres choses auxquelles on doit croire.

	— Bien que je ne vous suive pas très bien dans votre raisonnement, je crois néanmoins à tout ce qu'un bon chrétien doit croire, répond Rébecca sans se laisser déconcerter par les propos vicieux de ce juge.

	— Je connais vos ruses pour les avoir à maintes reprises renflouées aux yeux épouvantés des honnêtes gens. Vous considérez que ce que les membres de votre secte croient doit être ce qu'un chrétien doit croire. Mais nous perdons notre temps à discuter. Répondez simplement : Croyez-vous à un seul Dieu ? Croyez-vous au Père, au Fils et au Saint-Esprit ?

	— J'y crois, répond-elle vivement.

	— Croyez-vous que le pain et le vin soient changés, par vertu divine, en corps et sang de notre Seigneur, pendant la messe célébrée par le prêtre et à laquelle, je vous le rappelle pour écarter toute ambiguïté, vous avez participé à plusieurs reprises dans l'église du révérend Parris et où il vous est même arrivé de le seconder activement ?

	Un doute l'effleure subitement, que doit-elle répondre ? Sa phrase est si confuse, si obscure et si longue, son allure générale si sournoise, que rapidement elle tente de se remémorer la phrase, les mots et les accents le plus fidèlement possible. Les termes employés lui paraissent clairs et sans tromperie apparente, mais ce sont les meilleurs faiseurs d'artifices en matière de mystification. Elle se retourne espérant trouver de l’aide. Finalement, voyant l'impatience de ses interlocuteurs et les secondes s'écouler dangereusement, elle se lance :

	— Dois-je croire à cela ?

	— Ah ! Enfin vous daignez nous adresser votre réponse, dommage que ce ne soit pas la bonne. Je ne vous demande pas si vous devez y croire, mais si vous y croyez ? Ce qui est totalement différent, et vous le savez parfaitement.

	Une expression de ruse déforme son visage, étirant ses yeux de façon inquiétante vers les tempes et les allumant d'un feu malin, sournois.

	— Je crois à tout ce que vous et les autres bons docteurs m'ordonnez de croire.

	— Ces bons docteurs sont sans doute les maîtres de votre secte encore une fois et si je suis d'accord avec eux, vous croyez comme moi, sinon vous n'y croyez pas. Vous ne cessez d'escamoter la vérité, ce me semble.

	— Eh bien, il vous semble mal car en ce qui me concerne, je ne demande pas mieux que de croire comme vous si vous enseignez ce qui est bon pour moi.

	— Vous considérez bon pour vous si je vous enseigne ce que vos autres maîtres vous prêchent. Dites-moi alors, croyez-vous que le corps de Notre Seigneur Jésus-Christ soit présent sur l'autel ?

	— J'y crois, répond-elle rapidement, exténuée par cette joute verbale qui devient de plus en plus grotesque.

	— Vous savez qu'il y a un corps sur l'autel et que tous les corps sont à Notre Seigneur. Mais je vous demande si le corps qui se trouve sur l'autel est bien celui de Notre Seigneur, né de la Vierge Marie, mort sur la croix et ressuscité ?

	— Et vous, Sire, n'y croyez-vous pas ?

	— J'y crois naturellement, mais ne vous éloignez pas du débat je vous prie. C'est vous qui êtes sur le banc des accusés et non moi.

	— J'y crois aussi, alors.

	— Vous pensez que j'y crois, ce qui n'est pas ce que je vous demande, mais si vous y croyez, vous ?

	— Si vous voulez interpréter tout ce que je dis d'une autre façon et non pas simplement et clairement, alors je ne sais plus que dire. Je suis une femme simple et ignorante, s'il vous plaît, ne relevez pas chacune des paroles que je prononce, sinon comment obtiendrez-vous des résultats qui vous satisfassent et à la fois des renseignements sur l'humble servante que je suis ?

	— La servante du Démon, voilà ce que je vois debout devant moi et s'exprimant comme une véritable harpie.

	Rébecca commence à trembler et à perdre ses moyens. Elle ne peut s’empêcher d’écouter ce qui se dit derrière elle. Elle secoue la tête pour reprendre ses esprits.

	— Mais on ne peut converser avec vous, admettez-le au moins. Pour une fois dans votre vie, soyez honnête, cessez de me tourmenter inutilement et peut-être que nous pourrons alors progresser.

	La phrase secoue l’assistance. L’un des juges tape du maillet.

	— Oh ! Oh ! On se rebelle ! Dans ce cas, si vous êtes aussi simple que vous désirez nous le faire croire, répondez donc simplement et non pas d'une façon évasive, à la manière d'une véritable intrigante.

	— Mais bien volontiers, tel est mon souhait afin que l'on en finisse au plus tôt et que je puisse être blanchie du poids insupportable de cette accusation.

	Un autre juge, voyant l'interrogatoire échapper au contrôle du premier, prend sans se soucier de ce dernier la relève de l'ensemble des questions.

	— Voulez-vous jurer que vous n'avez jamais rien appris de contraire à la foi que nous considérons comme la vraie foi ?

	— Si je dois jurer, alors je jurerai volontiers, dit-elle en devenant pâle à la simple vue de ce nouvel interlocuteur.

	« Mon Dieu, que vais-je devenir s’ils me harcèlent à plusieurs maintenant, pense-t-elle, je ne suis pas assez forte pour leur résister. »

	— Je ne vous demande pas si vous devez mais si vous jurerez ?

	— Si vous m'ordonnez de jurer, je jurerai. 

	Son aplomb s'évanouit au fil des réponses, sa vue se trouble, ses jambes commencent à se dérober, elle est maintenant dans l'obligation de se maintenir debout à l'aide de la rambarde. 

	— Je ne vous force pas à jurer, car comme vous croyez que les serments sont défendus, vous transférez le péché sur moi qui vous force à jurer. Mais si vous daignez le faire, je vous écouterai volontiers, dit-il sur un ton narquois.

	— Mais pourquoi dois-je jurer si vous ne me l'ordonnez pas ?

	— Afin de prouver que vous n'êtes pas hérétique.

	— Sire, je ne sais pas jurer si vous ne me montrez pas comment.

	— Si je devais jurer, je lèverais la main droite, étendrais les doigts et dirais à haute et intelligible voix : Aidez-moi, mon Dieu, je n'ai jamais appris aucune hérésie ni cru en ce qui est contraire à notre foi.

	Rébecca, éprouvant de grandes difficultés pour se maintenir en équilibre sans aucun recours, lève sa main droite, étend les doigts comme lui a indiqué le juge et prête serment en prenant comme témoin son Dieu. Les battements de son cœur s’accélèrent dangereusement.

	— Aidez-moi, mon Dieu, à ne pas être une hérétique, dit-elle en peinant à dissimuler ses tremblements.

	— Ce n'est pas ce que l'on te demande, sorcière.

	— Il faut avouer quand même qu'elle est très forte, dit le premier juge.

	— Nous devons la presser davantage, comme le jus d'un fruit pourri, répond l'autre à voix basse. Si nous parvenons à lui faire perdre tout contrôle, elle avouera et demandera grâce en dénonçant ses complices de la même manière que l'autre sorcière.

	— Sire, interrompt timidement Rébecca, si j'ai fait quelque chose de mal par crainte ou par insouciance, j'en supporterai volontiers le châtiment, seulement aidez-moi à éviter l'infamie dont je suis accusée par malice et sans que je ne sois coupable.

	— Je veux bien écouter votre prière. Il se lève, pâle et couvert d'une sueur glacée, regarde Rébecca droit dans les yeux et d'une voix menaçante :

	— Vous et deux autres de vos complices serez soumises à la question demain matin, ainsi nous obtiendrons entière satisfaction.

	La phrase résonne comme le glas et quelques huées fusent dans la salle.

	 

	Dans le supplice corporel, la terreur est le support de l'exemple. La peur doit être un moyen de pression, de puissance et de respect.

	La torture est proportionnelle à l'ampleur des charges qui pèsent sur l'accusé. Un seul témoignage et, sauf exception, la torture en restera aux premières manœuvres : deux ou trois tours de corde, un voyage de Garrucha. Si l'accusé supporte son supplice, il a gagné la partie. La loi signale qu'il a éliminé les indices contre lui. Sa cause est généralement suspendue et la liberté s’en suit. Si, au contraire, plusieurs témoins oculaires s'accordent dans leurs délations, si les indices s'accumulent contre l’accusé, l'épreuve sera beaucoup plus dure. Malheureusement, Rébecca se trouve dans le deuxième cas. Bien qu’elle soit très estimée parmi tout son voisinage, la peur grandissante a engendré une recrudescence de jalousie, de haine et d'antipathie et les langues se sont déliées.

	Elle est d'abord reconduite à sa cellule. Avec rapidité et clarté, elle informe ses compagnes d'infortune de ce grand malheur qui pèse sur elles.

	À peine quelques minutes plus tard, la porte s'ouvre à nouveau. Toutes demeurent blotties dans un coin, tremblantes de peur. Les regards se poursuivent mais ne s'arrêtent pas. En quelques secondes, tout a été dit, embrassé, compris et pardonné.

	Les cœurs battent à tout rompre. Elles sont toutes atteintes du même vertige : la peur. Les deux geôliers apparaissent, tenant dans le creux de leurs mains l'avenir des condamnées.

	— Tituba ?

	— Oui.

	— Voulez-vous nous suivre ?

	— Vous êtes bien aimable avec cette traîtresse, lance une voix dans la cellule.

	— Je ne veux pas de sa malédiction, j’ai une femme et des enfants, tente de se justifier l’un d’eux.

	— Mais je leur ai dit tout ce que je savais. Je ne peux quand même pas inventer.

	— Il y a du nouveau dans votre procès.

	— Du nouveau ! s'exclame Tituba, anxieuse.

	— Allons, ne nous faites pas de problème, répond un garde en la prenant par le bras.

	 

	Sous les rires goguenards de l'assistance, Tituba, le visage décomposé, est amenée pourvue d’une simple tunique grise. Les mains liées derrière le dos, elle traîne les pieds. Arrivée devant la salle, elle frissonne et va d'elle-même se remettre à la barre des accusés. Un assistant la force à s'agenouiller devant la commission.

	— Tourne-toi, malheureuse et adore le crucifix qui est au-dessus du juge, lui intime le greffier.

	Puis, une fois debout :

	— J'ignore ce que je fais devant vos illustres seigneurs.

	— Nous voulons des explications supplémentaires, répond l'inquisiteur à la droite du juge.

	Sa figure est longiligne, les yeux larges et bien ouverts. L'ensemble a quelque chose de félin, de buté et de borné. L'impression générale est la cruauté.

	— Ah bon, dit-elle, quelque peu rassurée sur les intentions des juges.

	— D'où êtes-vous ?

	— Je suis native de la Barbade.

	— Et votre père ?

	— Je n'ai plus de père, il doit être mort à l'heure qu'il est.

	— Quel était le nom de votre père ?

	— Je ne sais pas. J'avais à peine trois ans lorsqu’on l’a emmené sur un bateau, et ma mère était trop triste pour m'en parler.

	— Depuis combien de temps vivez-vous dans ce pays ?

	— Cela fera presque trente ans.

	— Vous connaissez donc parfaitement toutes nos coutumes.

	— Oui, je pense les connaître et les appliquer.

	— Connaissez-vous la communion ?

	— Je me suis confessée et j'ai communié tous les dimanches matin auprès du révérend Parris.

	— Connaissez-vous personnellement ou par ouï-dire des sorciers ou des sorcières autres que celles que vous avez déjà citées lors de votre première entrevue ?

	Elle regarde longuement l’assistance suspendue à ses lèvres avant de répondre :

	— Non, pas à ma connaissance.

	— N'avez-vous jamais parlé de ce culte vaudou en présence des deux enfants que l'on vous avait confiés ?

	— Oh non ! répond-elle en riant nerveusement.

	— Pourquoi riez-vous ?

	— Parce qu'on ne doit pas poser ces questions-là.

	— Et pourquoi ?

	— Pour ne pas aller contre la volonté de Dieu.

	— Et pourquoi iriez-vous contre la volonté de Dieu en posant ces questions-là ?

	— Parce que vous demandez des choses que j'ignore.

	— Mais vous les connaissez pourtant ?

	— Non, pas du tout.

	— Vous mentez, s'écrie tout d'un coup l'inquisiteur se trouvant le plus à gauche.

	— Oh non, messire !

	— Vous savez que nous avons en notre pouvoir les moyens de vous faire avouer tous vos crimes.

	Inconsciemment, ses mains se crispent sur la barre.

	— J’en suis pleinement consciente. La torture interroge et la douleur répond.

	— Ah ! Elle est plus futée qu’il n’y paraît, puis à haute voix, croyez-vous aux sorcières ?

	Cette question enferme un piège : répondre négativement, signifie nier l'existence du Diable et donc de Dieu, cela sent l'hérésie et répondre positivement, c'est amener les questions : « lesquelles connaissez-vous ? Par quel biais ? »

	— Suivant les Écritures, il y en a, répond judicieusement Tituba, ce sont des gens qui prient mal Dieu, qui font mourir les autres et si l'on désire que j'en dise davantage, il faudrait d'abord me l'apprendre.

	— Pensez-vous que les sorcières tuent les enfants ?

	— Je l'ai ouï-dire, mais peut-être est-ce purement imaginaire, peut-être est-ce simplement dans les contes pour faire peur aux enfants qui ne sont pas sages.

	— Mais alors comment appelez-vous votre acte sur les personnes d'Abigaïl et d'Élisabeth Parris ?

	Soudain, l'autre inquisiteur se lève, pointe son doigt frénétiquement sur Tituba et hurle :

	— Il faut détruire le mal ! Elle commande au soleil et il lui obéit, elle contracte la course des étoiles et elle prive la lune de sa lumière et la lui rend à volonté. Elle assombrit le ciel, et si l'envie lui prend, lui rend immédiatement sa clarté. Elle rend le feu de glace et l'eau brûlante. Elle se transforme en jeune fille et puis brusquement en vieille, en bâton, en pierre ou en animal. Si un homme lui convient, elle peut jouir de lui à son gré. Et pour rendre ses victimes plus dociles, elle les transforme en animaux, annihilant leurs sens et leur bonne nature. Elle est si puissante les jours de pleine lune que, lorsqu'elle ordonne, les hommes obéissent et il leur coûterait la vie de ne pas le faire. Alors des enfants...

	Nouvelles rumeurs. Le juge tape du maillet.

	— Seigneur, non ! Seigneur, mon Dieu ! s'écrie Tituba plus qu'elle ne répond. Non ! Non, jamais, jamais ! Moi, faire de ces choses à des enfants, sur mes enfants ? Non ! 

	Ce sont des paroles que peuvent prononcer un coupable aussi bien qu'un innocent, mais non de la même manière.

	— Nous avons procédé à une enquête au sujet de vos biens se trouvant dans votre chambre chez le révérend Parris.

	— Vous avez fouillé dans mes affaires ?

	— Tel est notre devoir ! Nous avons retourné votre chambre, passé en revue les vases, les fioles, les pots de toute espèce. Une chose nous a paru suspecte et, avec la permission du juge, il faut que nous en débattions car le soupçon qu'elle a fait naître au cours de cette visite est, je pense, ce qui plus tard fournira à cette pauvre créature une indication de plus, un moyen pour pouvoir s'accuser elle-même dans les tourments de l'enfer. Nous avons donc une certaine boîte en notre possession. La reconnaissez-vous ?

	— Oui, elle m'appartient.

	Silence sidéré de la salle.

	L’accusée rentre la tête dans les épaules et se retourne pour prendre l’auditoire à partie, lorsque le juge entame :

	— À titre d'épreuve, nous l'avons fait placer sur la tête de la jeune Abigaïl. Ce simple contact lui a provoqué des convulsions des plus violentes. Je ne pense pas, maintenant, que vous puissiez nier l'existence de la sorcellerie, de vos étranges corrélations avec le malin et de votre intime relation avec ces possessions.

	— Ouvrez donc cette boîte que l'on en finisse avec ces suppositions, ordonne un autre juge.

	On se regarde, on s'épie. Qui osera libérer les pouvoirs infernaux ? Au fond de la salle, les gens montent sur les bancs pour mieux voir. 

	Poussé par on ne sait quel démon de la curiosité, un assistant ouvre la boîte en présence de tout l'auditoire et y trouve, à la grande stupéfaction de l'assemblée, un crapaud.

	Soudain, Tituba pousse un hurlement. Jamais elle ne fut plus menaçante. Dans ses yeux noirs flamboie une lueur qu'on n’ose envisager, un jet sulfureux de volcan.

	Elle marche droit vers la boite.

	— Regardez cet être méprisable. Elle a une âme pourrie et le diable par-dessus, émet une voix dans la salle.

	— Arrière, suppôt de Satan ! lance le juge.

	Surprise par cette altercation, Tituba retourne à la barre. Puis reprenant confiance :

	— Mais je ne vois qu'un animal. Et alors ? Cela prouve simplement que j'aime la compagnie des animaux, voilà tout !

	— Ils ont été créés pour servir l'homme, pas seulement en matière de nourriture, mais aussi pour lui servir dans différentes tâches. D'autres ont été donnés pour notre divertissement et certains pour que nous prenions conscience de notre fragilité, comme les puces et autres vermines qui naissent dans notre pourriture et enfin d'autres nous font redouter Dieu et sa toute-puissance. À quelle espèce appartient cet animal impur ?

	— Il peut servir de médicament.

	— Impossible, il est l'image exécrable de tous les péchés de la chair dénoncés par notre Église. N'avez-vous point eu connaissance des plaies d'Égypte ? Du reste, je sais ce que vous appelez médicaments, ce sont tous ces charmes et philtres d'amour. D'ailleurs, n'est-il pas censé commander les pluies, les germinations et les naissances, ainsi que la multiplication des hommes et leurs biens ?

	— C'est seulement une pauvre créature que j'ai recueillie.

	— Mais pourquoi l'avoir habillée, baptisée et nourrie d’aliments symboliques alors ? Si ce n'est pour offenser Dieu et honorer Satan.

	— J'ai lu dans la Bible que Dieu avait créé toutes les créatures de la Terre.

	— Celles-ci n'ont pas été créées par la main de Dieu. Elles se sont engendrées spontanément, par la pourriture des eaux dormantes. Une fois engendrée, cette espèce vivante renaît sans cesse de sa propre putréfaction.

	— Mais ces eaux dormantes ne sont-elles pas aussi l'œuvre de Dieu ?

	Les juges interprètent la moindre de ses paroles. Mais elle montre pour se démêler de tous ces pièges ce qu'ils ont le moins attendu ; une grande présence d'esprit.

	— Écoutez-moi bien, hurle l'inquisiteur le plus à gauche, ce crapaud participe à tous les sabbats et autres festivités démoniaques. Comme vous pouvez le voir, vêtu d’un drap aux couleurs vives et orné de clochettes, ce gnome grotesque a reçu par cette sorcière une parodie de baptême dans quelque cimetière environnant. Puis elle a aspergé son assemblée de l'urine de la créature en simulacre de bénédiction. À l'issue de cette cérémonie aussi ridicule que blasphématoire, cet avorton endimanché n'a plus jamais quitté son exécrable marraine. Il s'est attaché comme une ombre aux pas de cette dernière pour l'inciter aux plus horribles péchés et la dénoncer si elle le maltraite, le nourrit insuffisamment ou néglige sa mission maléfique. Ce monstrueux poupon accompagne cette sorcière lors de son envol pour le sabbat, puis il se pose sur l'épaule de celle-ci afin de l'exciter aux plus honteux ébats.

	Rumeur dans la salle.

	— Mais c'est une véritable preuve de tendance à la fabulation que vous nous faites là, ose déclarer Tituba.

	Des cris d’indignation fusent dans la salle.

	— Ah ! Je fabule... bien... bien.

	— Oh ! Ne vous formalisez pas, messire.

	— Puisque c'est à moi de prouver, alors prouvons. Plongez cette créature dans ce bol d'eau bénite.

	— Non, pas ça, s'écrie malgré elle Tituba.

	— Ah, ah ! Tu es déjà moins sûre de soi !

	Au moment de l'intrusion dans l'eau, la langue du batracien sans retenue se dispense en disputes, et, sans vergogne, bien que plongé dans l'eau, il s'essaye quand même à l'insulte. Sa voix est rauque et son cou qui se gonfle d'air enfle dangereusement et ses injures élargissent sa bouche béante. Sa tête touche son dos et son cou semble avoir été coupé ; son échine verdit son ventre. Maintenant, la majeure partie de son corps blanchit. Et il saute hors du bol. Apeurée, la foule s'écarte en hurlant pour laisser passer ce sauteur endimanché.

	— Les preuves sont désormais plus que suffisantes, je pense.

	— Je suis en accord avec votre jugement. Je la déclare donc coupable de sorcellerie.

	— C’est impossible, s’écrie Tituba, ce ne peut être de l’eau ! Je demande vérification.

	— Je ne suis pas un mystificateur, déclare le juge en vidant le contenu de la bassine.

	— Ah ! Ces nègres ! On les arrache à l'idolâtrie pour les conduire sur les voies de la lumière où ils devraient rencontrer le Seigneur et se rendre utiles à l'humanité par leur travail. Ils reçoivent des vivres, une éducation, un toit, des vêtements et aussi des soins lorsqu'ils tombent malades et regardez le remerciement.

	Tout à coup, il lui pousse une idée sublime dans sa tête si cruellement agitée. Cette idée lui rend le calme qu’elle a perdu depuis déjà plusieurs heures. Elle attend que l’assistance se calme pour déclarer :

	— Remerciement, vous osez me parler de remerciement ? J'ai été arrachée à ma tendre patrie, empilée sur un entrepont comme du poisson séché. Durant des mois, j’ai écouté avec angoisse le craquement lugubre de la coque. Abattus, effondrés, mes enfants et moi nous avons quitté l'univers de nos habitudes vers une destinée qui nous effrayait. Je me souviens des moments après le maigre repas du soir et le contrôle des fers, dans l'obscurité putride de l'entrepont où, pressée contre les autres, j'essayais de m'endormir, priant qu'une mauvaise tempête terrasse le navire et nous envoie par le fond mes enfants et moi. Plutôt la mort ! Plutôt la mort pour eux et moi !

	— N'exagérez pas, on prend soin de la marchandise sur ces bateaux.

	— Ah bon ? continue Tituba, complètement hors d'elle. Sachez qu'à la suite de nombreuses épidémies, le plancher était tellement couvert de sang et de matière muqueuse qu'on rendait dans nos excréments qu’on aurait cru être au milieu de la tuerie d'un boucher. Quel cauchemar pour des enfants ! Vous, les négriers ; vous, personnages odieux ; vous, brutes impitoyables qui vous repaissez de la musique douloureuse des chaînes et des pleurs. Je vous maudis tous !

	Dans la salle, chacun s’observe ne comprenant pas ce qui se passe.

	— Cela suffit, je crois que nous avons assez entendu ses divagations, de plus je ne vois pas ce que cela vient faire dans ce tribunal.

	— Vous, mes juges, comment jugeriez-vous ces actes cruels, ces actes sans nom ? Comment jugeriez-vous des hommes qui ont arraché des enfants à leur mère, innocentes victimes d'un système barbare qu'ils ne pouvaient pas encore comprendre ? Des barbares, voilà ce que vous êtes tous : des barbares.

	— Cela me fait frissonner, sur mon honneur ! dit un homme au fond du tribunal. Faisons-nous vraiment ce qu’elle vient de dire ?

	— Oui, répond son voisin, et plus encore.

	— Et ces juges se disent humains !

	— Ce sont eux les monstres !

	— C'est une honte !

	— Comment peut-on arracher des enfants à leur mère ?

	— Ce sont eux qu'on devrait juger et pendre !

	Ces paroles allant crescendo, babillant toutes à la fois, produisent une véritable Babel de sons d'où monte une cadence uniforme qui renferme en elle les éléments essentiels d'une révolte.

	L’un des juges réclame le calme. L’autre s’énerve.

	— Elle nous échappe, il faut agir immédiatement et faire vite, dit l'un des inquisiteurs à voix basse.

	— Je le vois bien, répond le juge.

	— Que pouvons-nous faire ? Encore quelques minutes et tout l'auditoire va nous écharper ! C’est de la sorcellerie.

	— J'ai une idée.

	— J'espère qu'elle s'avérera meilleure que votre pitoyable plaidoirie en faveur de l'Église.

	Puis le premier se lève et déclare à haute voix :

	— Barbares, vous osez nous traiter de barbares, nous vos sauveurs ? Lors de mes différents voyages à travers le monde, on m'a souvent raconté les cérémonies qui suivent la mort de vos rois. Vous voyez sûrement ce à quoi je fais allusion. Rien de plus barbare que ces cérémonies. Racontez donc à toutes les personnes présentes ce curieux déroulement, dit-il en se tournant vers tout l'auditoire.

	Mais un long silence s'installe en guise de réponse.

	— Je me vois donc dans l'obligation de le faire à votre place. Aussitôt que le décès du roi est rendu public, huit hommes creusent une fosse d’environ douze pieds de profondeur sur sept de long. On élève une espèce de lit paré de tout ce que le défunt avait de plus précieux. On fait monter sur cette estrade les huit hommes qui ont été employés à creuser le tombeau et à mesure qu'ils y montent, on leur coupe la tête et leur corps est jeté dans les champs pour servir de pâture aux fauves et aux oiseaux de proie.

	— Mon Dieu ! Quel peuple ! Ce sont des animaux.

	— Oh ! Ce n'est pas tout... Alors se présentent les femmes du roi pour briguer l'honneur d'être enfermées dans le tombeau afin de servir feu le roi. On fait choix de vingt-quatre d'entre elles. On leur recommande d'avoir grand soin du roi, et on leur rappelle que seulement les plus dévouées pourront accéder aux sphères éternelles. Cette harangue finie, on les voit se presser à qui descendra la première dans le tombeau. Un usage qui ajoute à la barbarie de ces coutumes, c'est qu'auparavant ces femmes doivent avoir les jambes cassées, ce qui s'exécute à coups de massue. Dès qu'elles sont descendues en se traînant, on ferme le tombeau et on le couvre de terre.

	Une fois son récit achevé, le juge se lève lentement, pose ses deux mains sur son grand bureau, se penche délicatement en avant et déclare :

	— Les nègres sont des bourreaux sanguinaires ou des victimes stupides. Dans ce cas présent, nous sommes malheureusement confrontés à la première catégorie. Condamnons cette meurtrière.

	Une centaine de voix s’élève pour approuver. La salle se retourne au grès du vent.

	— Mais vous me jugez pour un crime que je n'ai pas commis, s'écrie Tituba. D'ailleurs, ce n'est même pas une coutume de mon pays puisque je ne suis pas africaine.

	Trop tard on ne l’entend déjà plus. Et voilà que Tituba s'est trompée, à ce qu'il semble. Voilà que Satan lui donne tort ! Voilà que la providence se retourne contre elle ! Voilà qu'en croyant être juste et sublime, elle est coupable et infâme ! Voilà que, quand elle croit dénoncer une honteuse action, elle commet le crime ! Voilà, elle se retrouve jugée, à nouveau condamnée, traînée aux gémonies de l'univers et l'univers semble applaudir sa mort et ses souffrances.

	Bien loin de l’épuiser, la foudre infernale lancée par ses juges la fait se redresser, n'ayant plus rien à craindre, plus redoutable que jamais et les yeux étincelants de rage. Le soleil qui, chastement, s'est un moment voilé, a peur en la revoyant. Épouvantablement gonflée par la vapeur infernale, le feu, la fureur et on ne sait quel désir. Elle est un moment majestueuse par cet excès de rage et cette beauté presque horrible.

	— Regardez-la bien, hurle l'inquisiteur placé vers la droite. On peut même repérer dans la prunelle de ses yeux la marque diabolique des sorcières !

	— Trouvez-moi une marque et je me reconnaîtrai sorcière, lance ironiquement Tituba.

	Cette fois la salle a du mal à se contenir. On redouble de coups de maillet.

	Pour prouver la culpabilité d’une sorcière, on recherche la marque du Diable qui est apposée par celui-ci en n'importe quel endroit du corps. Piquée, elle doit rester insensible et surtout ne pas saigner. Pour en faciliter la recherche, la prévenue doit préalablement être rasée. Cette opération est principalement destinée à faire disparaître les amulettes protectrices que les sorcières peuvent porter dissimulées dans leurs poils. Après quoi, on les larde de coups d'aiguilles ou de lancettes jusqu'à découvrir un endroit où elles ne réagissent plus.

	 

	Légèrement en retrait, le juge fait raser entièrement Tituba et entreprend de la piquer méthodiquement sur tout le corps au moyen de longues aiguilles. Il cherche la marque insensible que le démon a dû déposer sur le corps de sa complice pour sceller le pacte que tous les deux ont noué.

	Bien évidemment, il trouve le stigmate diabolique sur l'épaule gauche, sous la forme de cinq petites taches blanches. À ce moment précis, Tituba frissonne, elle se sent avec horreur empalée par un trait de feu, inondée par un feu de glace. Nue, à la vue de tous, elle est rabaissée à son simple rang d’esclave.

	Elle s'est jetée pieds et poings liés dans la gueule du loup. Elle vient d'offrir à ses juges la plus belle preuve de sa culpabilité.

	— Nous avons enfin découvert ta marque.

	— Qu'as-tu à répondre pour ta défense, vile sorcière ? demande le juge.

	— Tremblez, vous autres, car ma malédiction sera à la hauteur de mes souffrances, soyez-en persuadés. Plus jamais je ne serai avilie de la sorte, j’en fais solennellement le serment et que Satan m’en soit témoin, vous périrez tous dans les tourments de l’enfer !

	— Gare à toi ! Je te ferai cingler d'un si cruel fouet, je te couperai d'un tel coup, qu'après tu iras pleurant et perçant l'air de tes cris. Ton âme, je vais te l'arracher. Je te la demande pour la rendre au Saint-Sacrement de notre Église romaine et apostolique.

	— Non, messire ! dit-elle encore par un retour de fierté. Non, messire ! Cette âme est à moi, à mes enfants, à mon dieu !

	— Ah ! Vipère, ce jour, même sous l'aiguillon, tu luttes encore avec acharnement. Mais ton dieu ne t’aidera pas cette fois-ci, tu périras sur le bûcher seule et abandonnée de lui.

	— Je suis plus proche de lui, continue Tituba, que vous de votre dieu parfait. Satan est un individu qui a une personnalité bien marquée, avec des qualités et des défauts comme tout le monde. Il ne pratique pas la ségrégation, il nous accepte tous. Il est pervers et orgueilleux mais aussi astucieux et contestataire. C’est un esprit créatif, libre de toutes chaînes et qui a su se révolter contre l’autorité de votre dieu. Une autre de ses indiscutables qualités est son sens du spectacle et de la convivialité : il produit des prodiges de toutes sortes, des flammes, des orages, des tempêtes, des rideaux de fumée, il fait apparaître des tables pleines de victuailles au sabbat, autorise les plaisirs amoureux, la musique et la danse, sans compter qu’il participe aux réjouissances en personne alors qu’on n’a jamais vu votre dieu honorer de sa présence les offices de la messe.

	— Cela suffit, suppôt de Satan ! hurle l’un des juges, emmenez-la et demain nous nous occuperons de son âme.

	Elle répond bien bas, presque en sifflant :

	— Hélas ! Mon pauvre corps et ma misérable chair, vous les avez déjà depuis fort longtemps, mais mon cœur et mon âme, non. Personne ne les aura jamais et même si je voulais les donner, je ne le pourrais. Ils appartiennent à mes enfants.

	Constatant son obstination, ils la reconduisent à sa cellule avant de la soumettre à la question.

	Reconduite par deux gardes, elle entre dans son cachot. Puis chacune entend ce pas lourd et régulier habituel aux soldats même en dehors de leur service.

	Derrière les deux gardes, arrive le juge.

	— Sarah Osburn, voulez-vous nous suivre ? dit l'un d'eux d'un murmure sinistre qui les fait tressaillir tant il renferme de joie haineuse et de triomphe vengeur.

	À la mention de son nom, Sarah faillit s'évanouir. On la conduit directement à son supplice les jambes vacillantes et la tête grisée d'appréhension.

	Dans une salle immense aux parois graveleuses et d'aspect baroque, un homme d'une corpulence imposante se dresse comme un rempart au milieu de la pièce. Les manches retroussées jusqu'aux coudes, les bras déjà couverts de sang, entouré d'instruments de torture, il semble plus être un bourreau à l'œuvre et fort enthousiaste de son métier qu'un pauvre bougre accomplissant sa triste et sainte besogne.

	Plus loin sur un établi, un batracien éventré agonise dans son propre sang.

	On la fait se déshabiller entièrement. Une fois nue et assise sur le chevalet, on lui montre, telle est la règle, les instruments de torture afin de l'engager à avouer son crime. Le bourreau chauffe les fers, essaye les cordes du chevalet qui la lient à la mort, fait graisser les supports de la roue et prépare tous les instruments dont il va se servir pour lui briser les os et martyriser son pauvre corps.

	Dévêtue devant ses bourreaux, la pièce lui parait encore plus froide et les objets pratiquement tous en fer augmentent considérablement cette sensation de glace.

	Un des trois juges du tribunal se trouve présent et va mener l'interrogatoire à sa guise.

	— Sarah Osburn, de lourdes accusations ont été portées contre votre personne. Êtes-vous décidée à avouer vos crimes contre la communauté avant que l'on commence la torture ? Notre Seigneur Jésus, que je représente, dans toute sa clémence, consent à vous délivrer de l'emprise du malin, si, bien sûr, vous nous offrez votre entière coopération. Pour cela, il vous faudra acquiescer en paraphant ces écrits, ainsi nous vous relâcherons et vous ne serez plus inquiétée.

	— Je refuse, et pour cause, je ne sais pas lire. Je suis incapable de faire la différence entre mon arrêt de mort et ma prétendue libération.

	— Dans ce cas, oublions cette lettre qui je dois l’avouer ne me plaît guère.

	— Je suis innocente, je vous le jure, je n'ai jamais voulu offenser Dieu, je vous en prie croyez moi, je suis une fervente chrétienne qui n'a absolument rien à se reprocher. Je ne sais pas ce que l’on vous a dit à mon propos, mais ce ne sont que des mensonges. Je vous en conjure, implore-t-elle, croyez-moi. Je n’ai même pas été jugée.

	— Je vois que vous vous obstinez à démentir ce qui est par trop évident, la vérité qui éclate à nos yeux. Je suis donc dans l'obligation d'ordonner le commencement de votre martyre jusqu'à ce que vous deveniez raisonnable et confessiez vos crimes.

	— Mais je n’ai rien fait, dit-elle dans un soupir de douleur.

	Peu de bourreaux excellent dans l’art de la torture. La vue du sang ne doit être en aucun cas un obstacle, bien au contraire, ce doit être une joie, une véritable vénération pour ce culte. La souffrance des corps ensanglantés est le pain quotidien et les cris de douleur la satisfaction suprême. Le craquement des os et la déchirure des muscles doivent cadencer les hurlements. Le rythme doit rester constant tout en gardant une certaine irrégularité pour la fantaisie. La différence entre un bon et un mauvais bourreau se situe au franchissement de cette limite, limite fatidique pour les deux parties, entraînant la mort chez l'un et la perte d’informations précieuses chez l'autre. Le corps et les instruments de torture doivent communier, ne faire qu'un. La pénétration et la métamorphose de la chair doivent communément se dérouler le plus lentement possible jusqu'au point culminant de l'extrême souffrance. Ainsi, le bourreau jouira pleinement de cette nouvelle harmonie.

	Sarah est en premier lieu soumise à l'estrapade. On lui attache les mains derrière le dos, pour la soulever par les poignets, puis la laisser tomber de plusieurs pieds de haut, l'arrêtant d'un coup sec avant qu'elle ne touche le sol. Ce moyen n'ayant, sur la pauvre Sarah, pas produit l'effet désiré, le bourreau lui attache des poids aux pieds et il la laisse tomber ainsi quatorze fois de suite. Ce traitement lui disloque complètement les bras et lui déplace les épaules. Pourtant, elle supporte la torture avec bravoure et sans faire la moindre confession. Les souffrances sont si terribles que les passants dans la rue se plaignent des hurlements qui proviennent de la chambre des tortures.

	— Seigneur, sanglote-t-elle en levant ses beaux yeux baignés de larmes, sur votre conscience, croyez-vous qu'il soit permis à un être, pour se délivrer de la douleur, d'avouer des crimes qu'il n'a pas commis ?

	Après quelques minutes de répit, où humainement on lui a épongé son corps couvert de sueur, on la rattache par les poignets à un anneau de fer scellé au mur et par les pieds à un autre anneau scellé celui-ci dans le sol. En tirant sur les cordes à maintes reprises, il parvient à lui disloquer sans effort toutes ses jointures. Entre deux tractions, les deux bouchers la fustigent avec plaisir et à l'aide de cordes goudronnées jusqu'à ce que sa peau soit réduite en véritable gelée.

	Sarah, en supportant les plus atroces souffrances sans rien confesser, ne fait que confirmer, sans le savoir, les aveux sordides de ses accusateurs au lieu de prouver son innocence. Cette endurance physique l'incrimine davantage aux yeux des juges, car selon eux, seuls des êtres humains animés par un puissant démon peuvent être en mesure de supporter pareilles tortures.

	Il est évident maintenant qu'elle fait partie de cette ligue de sorcières. Il est impératif de l'empêcher de nuire, de propager des calomnies contre la Sainte Église catholique, apostolique et romaine. Ainsi, pour l'empêcher de parler et de prêcher, on lui insère la langue dans un anneau d’acier, puis on lui coupe l’extrémité avant de le brûler au fer rouge pour que l'inflammation de la chair gonflée empêche l'anneau de glisser.

	 


 

	Chapitre 2

	Un plan d’évasion

	U


	ne fois le supplice de Sarah Osburn achevé, deux geôliers la reconduisent tant bien que mal à sa cellule. Sans connaissance, ils la saisissent par les bras et la jettent sans aucune précaution sur le lit de paille. Complètement effondrée à la vue de ce triste spectacle, chacune s'avance pour mieux juger l'ampleur de la barbarie.

	— Mon dieu, ce n'est pas possible, c'est inhumain, ce sont des monstres !

	— Comment peuvent-ils être aussi cruels ? demande Rébecca sans vraiment chercher de réponse.

	— Ton dieu, voilà ce qu'il a fait, voilà ce dont il est capable. Ah ! Il est bien souillé leur pardon et cet hypocrite de révérend qui prêchait avec tant de conviction que moi, pauvre naïve et imbécile, je buvais toutes ses belles paroles comme de l'eau de pluie.

	— Mais le tien, Tituba, regarde où il nous a conduites et regarde ce qu'il a provoqué ! N'oublie pas par ta faute nous sommes enfermées, prises au piège dans cette infâme prison, répond Stéphanie.

	Stéphanie, la sœur cadette de Samantha, fut l’une des dernières enrôlées par la confrérie. Moins belle que sa sœur mais plus perspicace, elle arbore avec une fierté non dissimulée son appartenance à la haute société de Salem. Malgré ses seize printemps, elle est assoiffée de connaissances et s’enferme des journées entières avec Rébecca. Très vite, elle a développé un véritable don pour tout ce qui touche à la Nature.

	— Oui, peut-être que tu as raison sur le dernier point mais mon dieu n'aurait jamais fait ça à un être humain qui possède pour tout crime et délit que la perte d'une conviction déjà branlante et décadente, dit-elle en montrant les plaies de Sarah.

	Des regards de tristesse se posent sur le corps tremblant de la pauvre martyrisée. Tétanisées devant tant d’horreur et de souffrance, aucune n’ose se rendre à sa couche. Nue, n’ayant pu se rhabiller, elle git inconsciente et le corps complètement disloqué sur la fine paillasse.

	Après quelques instants de lutte intérieure, deux d’entre elles s’avancent pour la recouvrir d’une étroite couverture.

	— Ce n'est pas cette religion qu'il faut mettre en cause, continue Rébecca, soucieuse de détourner les esprits de cette tragédie, mais plutôt tous ces suppôts qui se déclarent en belligérance constante contre toutes les personnes en opposition avec leur doctrine.

	— Excuse-moi Rébecca, mais je pense que le résultat reste le même, si ce n'est pire.

	— Non, permets-moi d'en douter, avant de m'adresser à un autre dieu, j'ai longtemps réfléchi à cette interrogation et ce que j'en ai déduit après des années de réflexion, c'est que...

	— Oh, mais Rébecca, ne te gêne surtout pas pour nous et fais part de tes sublimes et profondes réflexions à Sarah et n'oublie pas de lui demander ce qu'elle pense de toute cette philosophie sur cette chère religion que tu défends tant.

	Rébecca, ne sachant plus que dire, se tourne vers Irma pour essayer de trouver en elle une puissante alliée, car il est vrai qu’au vu des circonstances actuelles, Tituba se trouve armée jusqu'aux dents et s'avère plutôt dure à désarçonner. Le visage de celle-ci, toujours plein de noblesse et de caractère, n'accuse étrangement aucune trace de chagrin, de peur, ni même de mécontentement.

	— Irma, s’il te plaît, toi qui as eu la chance et le privilège de parfaire ton éducation et tes connaissances dans un pensionnat pour jeunes filles, éclaire-nous.

	— Voyons, soyez logiques avec vous-mêmes. Elle a passé plus de dix années de sa vie dans un institut tenu par des religieuses, elle est donc corrompue jusqu'au fond de l'âme, il est évident que son jugement ne peut être impartial, lance Tituba triomphalement.

	— Et toi alors Tituba, répond instantanément la vieille sorcière, n’étais-tu pas la servante du révérend ?

	— Je ne vois pas le rapport, dit-elle complètement décontenancée.

	— C'est très généreux de m'accorder autant de crédit Rébecca, mais pour autant que je puisse en juger, tu demeures parmi nous la personne qui allie avec le plus de subtilité la modération, la connaissance et l’expérience.

	— Ton absence de faste est tout à ton honneur, mais cesse un peu de t’éparpiller pour une fois, je trouve que tu choisis bien mal ton moment. N'oublie pas ma belle que l'on connait toutes ici tes talents cachés pour certaines sciences. 

	— Mais sache pour ton information que je dissimule mes facultés uniquement aux personnes étrangères à notre confrérie, ce qui nous a toujours été plus que bénéfique. Et si j'ai bonne mémoire, je te rappelle qu'en ce domaine les tiens ne sont pas négligeables.

	— Vous n'allez pas recommencer vos sempiternelles querelles, surtout pas dans ce lieu maudit. Unissez vos forces contre notre ennemi commun, si ce n'est pour vous, faites-le au moins pour les souffrances de Sarah.

	— Oui, Rébecca a entièrement raison. Nous devons nous unir pour combattre et sortir de ce cauchemar et ne pas nous quereller bêtement.

	— Voilà ce que j'appelle parler utilement.

	— Oh ! Regardez, nous avons dû la réveiller par nos disputes.

	Sarah, pâle et sanglante, ouvre les yeux et, sitôt qu’elle reprend conscience, elle cherche en se soulevant à voir autour d’elle, comme si elle était encore dans la chambre des supplices. Une profonde inquiétude d’abord puis une grande joie se peignent sur ses traits, puis vient un autre nuage de tristesse qui a de nouveau effacé la joie lorsqu'elle s'est vue toujours prisonnière de ces monstres sanguinaires.
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